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CONTEXTE


Dans une société dominée exclusivement par l’Église romaine, avec l’obligation d’écouter la messe en latin sans en comprendre le sens, certains tentent de se détacher de cette influence. Un extrême en amène un autre (c’est-à-dire se détourner du Bien pour embrasser le Mal) et, naturellement, l’oppression crée des opposants. Même si ces opposants restent dans la clandestinité par crainte de représailles, l’Église a la responsabilité de s’attaquer au problème et de persécuter ceux qu’elle appelle communément les hérétiques.


Le phénomène de l’Inquisition est déclenché par la terreur de la sorcellerie. Cela crée une forme de superstition qui condamne de nombreuses personnes, qui souvent ne sont coupables de rien, du moins pas des accusations portées contre elles. L’Inquisition s’attaque principalement aux sorciers, aux propriétaires de livres, d’amulettes, de formules ou d’objets suspects, et à ceux qui se livrent à toute autre forme de comportement inhabituel. Les enfants peuvent aussi être accusés d’avoir pactisé avec le Diable, la sorcellerie étant considérée comme héréditaire. (Cependant, la procédure interdit de tuer des enfants qui n’ont pas encore atteint la puberté.)










PROLOGUE


N’est-il pas drôle que chaque pays cache une ville au nom et à l’histoire un peu particuliers ?


Dans mon pays, l’Australie, cet endroit s’appelle Crackenback – un nom aussi abracadabrantesque que le folklore qui l’entoure.


Des histoires, des légendes et des secrets transmis de génération en génération et qui sont devenus un héritage au fil du temps – des chuchotements autour de la cheminée ou durant les soirs de pleine lune entre adolescents cherchant à se faire peur.


Bien que j’imagine que ces histoires, fut un temps, aient été effrayantes ou incroyables, aujourd’hui, elles nous amusent et nous font croire que notre terre reculée, aussi simple soit-elle, a quelque chose de spécial – qu’à part les montagnes et les beaux chalets que les touristes louent pour la saison d’hiver, nous ne sommes pas une ville ennuyeuse. Bien que j’aimerais confirmer ces déclarations, c’est plutôt faux.


En dehors de l’hiver, Crackenback est assez vide. C’est une ville de seulement cinq mille habitants, qui se connaissent tous.


Je suis arrivée ici en étant enfant, une étrangère, et, comme une mauvaise herbe, je me suis enracinée. Une enfant aux yeux ombragés et aux cheveux épais et bouclés dont la couleur rappelait la chute des feuilles des derniers jours d’automne.


Je me souviens bien des visages des gens quand Isobel et Scott sont revenus d’un voyage en France, portant dans les bras cette enfant qui ne ressemblait en rien aux gens d’ici.


Cette enfant au teint métissé, aux taches de rousseur délicates et à l’expression innocente. Je me souviens des regards qui se sont rapidement estompés et de la difficulté pour les habitants de cette ville à m’accepter, non pas à cause de mon apparence inconnue, mais parce que, dans une petite ville où des événements tragiques ont eu lieu, il est difficile d’arriver et de gagner immédiatement la confiance.


Les gens sont sur leurs gardes, méfiants et curieux. Chacun veut rester de son côté et ne pas se mélanger. Tout le monde a son cercle d’amis depuis l’enfance et ne veut pas que d’autres étrangers les rejoignent. C’est compréhensible, mais à mon goût très… archaïque.


Pourtant, j’ai réussi à percer ce noyau dur, principalement grâce à l’aide de Clarke et Glenda.


J’ai rencontré Clarke par l’intermédiaire de mes parents. Parce que les miens et les siens sont amis depuis longtemps, il était tout naturel qu’il soit mon premier ami – et, plus important encore, mon meilleur ami.


Il est mon point de repère, mon ancre. Il m’a sauvée des étés ennuyeux à mourir que j’aurais dû passer seule. Il m’a appris la signification du mot amitié. Notre connexion est forte, intense et pure, et je ne voudrais la perdre pour rien au monde. C’est pourquoi je ne dis généralement rien s’il est un peu trop tactile ou taquin avec moi.


Quant à Glenda, qui est originaire d’Italie, lorsque j’ai vu pour la première fois ses longs cheveux blonds et ses sages yeux bleus, j’ai tout de suite eu le sentiment qu’elle serait mon amie pour la vie. C’est marrant. En tant qu’enfant, tu n’as pas besoin de grand-chose pour faire confiance à quelqu’un, tu dois donc te fier à ton instinct. Heureusement, je l’ai fait avec elle.


Depuis le jour où je me suis assise à côté d’elle à l’école primaire, nous sommes inséparables. Elle a compris mon point de vue, le sentiment que je n’appartenais pas à cet endroit, même si nous étions amenées à croire le contraire – ces regards interrogateurs qui te frappent parce que tu as un visage qui ne ressemble à personne.


Nous savons que nos racines sont ailleurs, mais je suppose qu’une plante arrachée à son habitat naturel et plantée dans un autre endroit peut encore pousser et vivre une vie heureuse et saine.


Alors, le voici, le trio le moins emblématique de Crackenback, mais le plus vrai et le plus amusant qui soit. Trois jeunes de dix-sept ans essayant de terminer l’école en paix, unis avant tout par une promesse.


Échapper à cette terre gelée, victime du temps qui passe. Faire quelque chose de plus grand que nous, partir pour de plus grandes aventures juste après l’obtention de notre diplôme, mais, jusqu’à présent, le temps de la liberté n’est pas venu.


Pas encore.


C’est officiellement la dernière année que je passerai à Crackenback contre mon gré, ma dernière année de lycée que je passe dans le flou. Même si rien n’est défini, je sais ce dont j’ai besoin.


Une rupture avec le temps, avec le système, avec une société qui exige que l’on trouve tout de suite une voie, une carrière, parce que je n’ai aucune idée de ce que je veux être.


Heureusement, mes parents le voient de la même manière. Ils sont très ouverts d’esprit et ne m’ont jamais poussée à faire quelque chose que je ne voulais pas faire. Ils n’ont jamais été favorables à de longues études, préférant faire de leur passion un métier, alors je les admire.


Maintenant, c’est à mon tour de trouver ma raison d’être, pourquoi je suis ici.
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1.


Des flocons de neige infinitésimaux tombent délicatement sur mon visage, je suis allongée paisiblement. Je reconnais le parc de la ville, il fait sombre et tout est silencieux. Au milieu de cet océan de glace, mes pensées sont dirigées vers le néant.


Dans ce que je devine être un pur produit de mon intellect, mon corps est maintenant dans une position verticale : le paysage a changé. Mes cheveux sont mouillés et mes vêtements aussi. Je sens un liquide froid remplir mes poumons. Sous mes pieds, il n’y a ni rochers ni algues pour me soutenir. Seulement un vide infini.


Ma tête est hors de l’eau.


Je regarde aux alentours avec effroi, le vent fait danser les arbres, tout est teinté d’une morosité qui n’annonce rien de bon.


J’essaie de trouver de l’aide, tout est désert.


J’essaie de crier, rien ne sort.


Je suis seule au monde, avec seulement les lumières clignotantes des phares de la rive pour me narguer.


Alors que je lutte avec presque tous les éléments pour rester en vie, je ne peux m’empêcher de me poser la question suivante : c’est donc comme ça que je meurs ?


Au fond de ce lac que j’ai passé toute mon enfance et adolescence à regarder ?


Ce lac au bord duquel je me réfugie quand je suis mal en point ?


Ce lac où Glenda, Clarke et moi nous réunissions autour du feu de camp en été pour écouter le son des guitares et le chant des oiseaux ?


Ce lac, si beau, si paisible ?


Ce lac que j’aime tant ?


Perdue dans cette agitation philosophique et physique, je me cogne violemment la tête contre un rocher qui surgit de nulle part. Le choc est si brutal que, finalement, après une éternité de lutte, je laisse le poids m’écraser.


Je ferme les yeux et j’accepte mon sort. C’est la fin d’une ère, une fin tragique, la mienne, à seulement dix-sept ans, c’est peutêtre simplement le fil des choses, la manière dont je devais disparaître.


Peut-être que j’ai donné au monde ce que j’avais à donner et qu’il n’a plus besoin de moi.


Peut-être que je n’étais pas destinée à quitter cette ville, mais à y rester littéralement pour toujours.
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JE ME RÉVEILLE en état de choc, ma main sur ma poitrine. Je peux encore sentir l’eau dans mes poumons, le désespoir dans ma voix, la peur de mourir.


Encore ce rêve, ou devrais-je dire ce cauchemar, répété chaque année depuis que j’ai emménagé ici.


C’est devenu un rituel.


La veille de mon anniversaire, je rêve toujours de ce moment, celui où je meurs, noyée au fond du lac Crackenback.


Chaque année, mon rêve devient plus intense, comme si je me noyais réellement, et je ne peux donc pas m’empêcher de voir une cruelle réalité dans tout cela. C’est un message prophétique qui me trouble et que je n’arrive pas à déchiffrer.


Cette fois, cependant, je me réveille avec un sentiment différent. Je me réveille avec de l’eau sur le visage : des larmes, c’est la première fois que je pleure.


La peur résonne en moi, je suis effrayée que tout se produise, car tout était si clair cette fois-ci, non pas des fragments de rêves absurdes, au contraire, presque comme un souvenir, une prémonition, un présage.


Alors que mon cerveau est encore embrumé, imbibé de mes terreurs nocturnes, je regarde l’heure affichée sur l’horloge digitale posée sur ma table de chevet.


Onze heures du soir.


Je me lève et, par la fenêtre de ma chambre, vois l’eau scintiller. À cette distance, un enfant pourrait décrire le lac comme un horizon rempli de diamants. C’est magnifiquement réconfortant.


J’enfile mon pantalon de pyjama en velours noir et la veste zippée assortie puis jette un œil dans le couloir. Les lumières au rez-de-chaussée sont éteintes, ce qui veut dire, pour la première fois après un tel rêve, pas de tisane préparée par Isobel pour m’aider à retourner au lit, pas de reportage sur les oiseaux en compagnie de Scott.


Je dois faire face seule, trouver une autre distraction. J’opte alors pour une solution alternative pour calmer mon anxiété : une sortie nocturne en kayak. Même si je n’en possède pas un, heureusement, à Crackenback, en demandant, ou non, ici tout se prête, ou se donne. Dans cette ville où la confiance règne la plupart du temps, chacun laisse son bateau sur le rivage sans craindre d’être victime de vol. C’est pourquoi, quand je ressens le besoin et l’envie de regarder les étoiles, je me permets d’en emprunter un pour passer un peu de temps loin du monde.


Alors que je regarde les pavillons en bois, les lampadaires allumés et la nuit calme et belle, je m’arrête un instant et tourne mon regard vers le ciel.


Je cherche Orion.


C’est ma constellation préférée. Chaque fois que je la trouve, mon cœur se réchauffe et je souris.


Le ciel est particulièrement bien exposé dans notre région, il n’y a aucune pollution pour l’obscurcir, ce qui donne des visions extraordinaires. En hiver, il est courant d’y apercevoir la Voie lactée.


Avec tout ça, je sais que je devrais être une professionnelle pour reconnaître chaque étoile d’Orion ou d’autres constellations, mais les seules qui m’hypnotisent sont celles dessinant trois points alignés. Les trois rois, comme je l’ai fièrement mémorisé. Accompagnée de mes trois gardes du corps, mes trois lanternes, je me sens plus en sécurité, comme si j’étais chez moi. C’est comme s’ils me suivaient, me montrant que je ne suis pas sans escorte.


Arrivée au rivage, ma respiration s’étant accélérée, je suis presque à court d’air. Il n’y a plus de lampadaires ou de maisons à proximité pour éclairer les arbres et le semblant de forêt qui se dessine. Heureusement, je connais parfaitement cet endroit. La lumière des étoiles est suffisante pour me guider.


Je trouve mon kayak favori avec la rame à l’intérieur et je souris en remarquant qu’il est toujours exactement au même endroit, attaché à un pin.


Je me suis souvent demandé à qui il appartenait, sa couleur vert délavée indique qu’il n’est pas bien entretenu. Un soleil entouré de deux lunes est dessiné sur le côté. Ça ressemble à un signe de hippie, un truc qu’un backpacker ou qu’un lycéen aurait dessiné.


Je délace mes baskets et les dépose à côté de l’arbre. Avec beaucoup de minutie, je pousse le kayak dans l’eau et saute dedans, prête à entamer ma virée nocturne.


Je rame avec délicatesse, j’apprécie le son de l’eau que je fais danser à ma guise. Quelque part, c’est thérapeutique.


Au milieu du lac, je me retourne. Après avoir estimé que je me suis suffisamment éloignée de la rive, j’arrête de ramer. En observant autour de moi, le sentiment est écrasant. Si j’ignore les quelques lumières persistantes, c’est comme si j’étais seule au monde. C’est à la fois excitant et terrifiant. Si quelque chose m’arrivait, là, maintenant, si un monstre sortait de l’eau, si un étranger décidait de me kidnapper, si je me noyais, je doute que quelqu’un m’entende et me sauve.


Ces scénarios semblent peu probables mais je cogite sur le dernier, qui, lui, l’est.


Si je tombais dans l’eau, mes chances de survie seraient ridicules, car, bien que je passe d’innombrables heures à rêver de ce lac et de sa beauté, je ne sais pas nager. Par défaut, je n’ai donc jamais réussi à y plonger. La seule fois où j’ai essayé a été traumatisante. Je me souviens encore de cet incident quand j’avais huit ans et que mes parents avaient organisé une fête d’anniversaire.


Ils avaient réuni tous mes amis, lors d’un après-midi, et quand j’ai vu quelque chose de scintillant dans l’eau lointaine, ma curiosité morbide m’a fait franchir le pas. J’ai avancé sans savoir que ce lac est différent. C’est le plus profond d’Australie. Le plus dangereux.


Seulement dix pas et je n’avais plus pied. J’étais prise au piège. Comme si j’étais tombée dans un trou. Tout le monde a paniqué lorsque ma chevelure brune a disparu de l’horizon. J’entends encore les voix au travers de l’eau criant mon prénom. Heureusement, je n’étais pas loin, et on m’a sauvée facilement.


Il a fallu exactement vingt-trois secondes à la mère de Clarke pour me ranimer.


Je n’oublierai jamais à quel point ils étaient tous terrifiés tandis que, moi, je ne pensais qu’à la déception que j’avais causée.


Je le savais, j’aurais dû les écouter, faire attention, ne pas obéir à cette voix dans ma tête, mais j’ai toujours voulu aller trop vite, courir sans apprendre à marcher.


Le prix de ce vice étant une image indélébile dans mon esprit, celle du regard de ma mère ce jour-là. Celui qui traduit la peur de perdre un enfant, sa petite merveille comme elle m’appelle ; ce regard me hantera pour toujours.


Le plus tragique dans tout ça, c’est que je n’ai jamais su si ce que j’ai vu était réel. Néanmoins, cela m’a appris une chose : prendre mes cauchemars annuels très au sérieux.


Les mains libres, je croise les jambes et m’allonge dans mon château de bois. Je laisse vagabonder mon regard sur la beauté de ce qui se trouve au-dessus de moi et, après avoir arrêté la musique dans mes oreilles pour être dans le silence le plus complet possible, je m’évade.


J’oublie mon anxiété, les jours à venir, je suis seule avec moi-même et ça me semble plus que suffisant.


Après être restée hors du temps pendant un moment, un bruit dans la forêt me fait réagir.


Je me redresse instinctivement, des frissons se baladant sur mon corps, je scrute les alentours. Je ne suis pas certaine, je pense que ça vient du rivage où j’ai laissé mes chaussures. J’espère trouver un kangourou ou un coyote dans les bois mais, malgré mes efforts, étant trop loin, je ne peux pas voir avec beaucoup de précision ce qu’il se passe. J’attends quelques secondes dans un silence paranoïaque.


Je n’entends plus rien de suspect. L’ambiance devenue en un éclair sinistre et peu rassurante me force à rentrer.


De retour sur la terre ferme, je suis rassurée par le fait qu’il n’y a rien. Soulagée, je remets tout à sa place. Alors que je tire le kayak hors de l’eau de toutes mes forces, l’esprit trop captivé par l’environnement, trop fasciné par la beauté de cette nuit d’été qui s’achève, je trébuche par maladresse sur quelque chose. Dans l’obscurité, mon cœur saute un battement quand je comprends que j’ai trébuché non pas sur quelque chose, mais sur quelqu’un. Un autre frisson plus intense cette fois me paralyse. Comme si les étoiles brillaient plus intensément, j’arrive à apercevoir ce quelqu’un.


C’est un garçon, à peine vêtu, allongé sur le sol. Immédiatement, je rougis de ma maladresse. Ce sentiment s’évapore rapidement lorsque je constate que même si je lui ai probablement marché dessus, et que j’ai suivi cela avec de pauvres excuses, il n’a pas réagi. Il est toujours allongé sur son flanc, complètement inconscient. Je réfléchis un instant, je ne sais pas quoi faire.


Le réveiller ?


Le laisser allongé là comme ça ?


Être courageuse ?


Être lâche ?


Ces questions dans ma tête laissent passer des pensées intrusives et immatures. Dans ce scénario chaotique, je ne peux m’empêcher de le trouver innocemment beau.


Ma curiosité troublante me fait ouvrir la bouche une seconde fois.


— Ça va ? chuchoté-je en m’approchant de l’inconnu gisant comme un cadavre dans une tombe.


Pendant que mes oreilles attendent patiemment une réponse, je continue à l’analyser avec toute la fascination du monde. Il est captivant mais, surtout, il est nouveau dans cet environnement. Je ne l’ai jamais vu dans cette ville auparavant, et je suis sûre qu’il n’est pas d’ici. Sinon, l’arrivée d’un tel physique aurait été remarquée.


Généralement, quand quelqu’un emménage ici, la rumeur se répand vite, parfois trop vite. C’est indéniable, à Crackenback, tout se sait, alors je me demande comment cet inconnu – et son apparence sensationnelle – a pu se faufiler à travers les portes invisibles qui nous entourent et entrer sans être vu.


C’est un exploit.


J’attends quelques instants, je n’obtiens toujours pas de réponse.


Je n’ose pas toucher sa peau nue pour le réveiller, alors j’enlève mon gilet et le dépose sur son corps pour lui offrir un minimum de pudeur.


Que lui est-il arrivé ?


Je meurs d’envie de connaître son histoire.


Comment peut-il être allongé, inconscient sur la rive du lac un soir de fin d’été, la veille de la rentrée ? Sans parents ? Sans amis autour ? Personne qui s’inquiète ?


Comment ?


J’essaie une seconde fois de le réveiller.


— Est-ce que tu m’entends ? Hé… tu as bu ? Tu veux que j’appelle à l’aide ?


Pas de réponse.


Maintenant qu’il est couvert et que la peur d’envahir son intimité s’est estompée, je m’approche pour observer son visage de plus près.


Sa bouche est le premier endroit qui me captive, elle est brillante, à l’apparence lisse, délicate et épaisse. Ses pommettes sont hautes et prononcées. Il a cet air doux, mais tranchant à la fois. Ses cheveux sont mouillés, je n’arrive pas bien à en deviner la couleur mais ils penchent vers le brun clair. Son nez droit et de taille assez moyenne accentue son charme naturel. Je ne lui trouve aucun défaut.


J’ai honte de laisser mon esprit vagabonder sur des détails aussi insignifiants alors qu’il est visiblement en détresse, mais l’impulsion est plus forte que moi. Vu ce qui se passe sous mes yeux, je suis faible.


Captivée par son aura, je n’ai plus peur. L’envie de le toucher, de pénétrer son mystère, me gratte. Je ne peux pas le laisser là.


Je continue d’essayer d’atteindre son subconscient en parlant mais rien n’y fait, il n’entend pas ma voix.


Il ne se réveille pas.


Ce n’est pas normal. Ma trépidation et mon anxiété augmentent incommensurablement maintenant que je suis confrontée à la possibilité que je parle à un cadavre. Pour cette raison, je recherche un petit mouvement de la poitrine qui indiquerait qu’il est toujours en vie. Cependant, dans l’obscurité et les branches qui ombragent son corps, j’ai du mal à distinguer la réalité. Mon esprit essaie de me tromper.


Enfin, j’incline mon oreille gauche vers sa bouche.


Avec tous les bruits nocturnes qui m’entourent, il est difficile de se concentrer, mais je crois entendre un faible gémissement.


Étrange.


Après une hésitation maladroite, je touche doucement son bras.


— Réveille-toi, s’il te plaît… Comment tu t’appelles ? Tu te souviens de quelque chose ?


Toujours pas de réponse.


— Je ne peux pas te porter, tu sais… Tu es bien trop grand, tenté-je un peu d’humour.


Le silence total.


Mon regard vagabonde, à la recherche d’un indice. De l’alcool ? Du sang ? Un porte-monnaie ? Une arme ?


Rien.


La scène est impeccable. J’ai l’impression d’être entrée dans une nature morte où le temps s’est arrêté autour de ce garçon tombé du ciel.


Pour approfondir mon analyse, je l’éclaire avec la lumière provenant de mon téléphone portable. Un détail me frappe.


Son teint est blafard, anormalement blanc.


Je réfléchis quelques secondes et rapproche mon oreille de sa bouche pour la deuxième fois.


Je ne suis toujours pas sûre de ce que j’entends, alors j’en viens à la conclusion qu’il ne respire probablement plus du tout.


Mon index tremblant et mon majeur droit se déplacent vers son cou pour prendre son pouls. Mon souffle s’arrête, mes sens s’aiguisent, j’écoute. Il est glacé et surtout, je ne sens rien. Je constate que, lors de mon examen, en proie à des doutes et à beaucoup d’hésitations, je n’ai pas réalisé que la vie était sortie de son corps. Il est mort sous mes yeux, ou peut-être qu’il était déjà mort.


Tout est confus.


Pendant ce qui semble être des heures, je suis figée. Le bruit inattendu du tonnerre dans le ciel me secoue, je ne veux pas perdre une seconde précieuse de plus. Tel un robot, je passe en pilotage automatique et commence la réanimation cardiorespiratoire.


Le rythme de cette vieille chanson que l’on nous apprend à la formation de premiers secours m’aide à appuyer sur sa poitrine à intervalles réguliers.


Malgré le courage qui me contrôle, je n’ose pas appuyer ma bouche contre la sienne pour lui insuffler de l’air.


Après plusieurs efforts futiles, toujours pas de pouls, et des appels au secours à qui pourrait entendre ma détresse, il se met à bouger comme par magie. Le cadavre prend vie.


L’eau jaillit de sa bouche comme de l’évent d’un dauphin. Il crache ce qui paraît être des litres d’eau et, enfin, ouvre les yeux.


Un détail me fait reculer.


Pendant une microseconde, ses yeux brillent dans le noir d’un blanc phosphorescent.


C’est si rapide et discret que c’est à m’en demander si j’ai rêvé. Je doute de ce que j’ai vu et aucun mot ne sort. Je reste là, à l’observer.


Les couleurs lui reviennent, malgré le soulagement, j’ai peur. Peur que si j’étais arrivée quelques minutes plus tard, si j’avais hésité un peu plus, il serait resté mort.


Machinalement, ma main se pose sur ses cheveux aux reflets dorés. Intriguée par son apparence, notamment ses yeux couleur coyote que je peux enfin voir, je veux simplement le rassurer.


Je prends une profonde inspiration.


— Bon retour parmi nous…


Je secoue mes mains tremblantes.


— Tu m’as fait peur ! Ton cœur ne battait plus… Je suis presque sûre que tu étais mort ! On devrait aller à l’hôpital !


Il paraît désorienté et je me demande s’il me comprend. Puis après que toute l’eau s’est échappée de ses poumons et avoir jeté un coup d’œil autour de lui, il me regarde enfin dans les yeux.


Il est intimidant et perturbant.


À ce moment, mon cœur s’emballe. On ne m’avait jamais regardé d’une telle façon. Aussi sincèrement.


Je m’affole encore plus en devinant un sentiment dans ses pupilles.


C’est un sentiment qui m’est très familier, surtout ce soir : il a l’air terrorisé.


— Lana ? demande-t-il dans un murmure.


Je secoue légèrement la tête.


Comment connaît-il mon prénom ?


— Pardon ?


Troublée par ce qu’il se passe, rien de plus éloquent ne sort de ma bouche. Mon cerveau essaie de donner un sens à tout, sans succès.


La fascination me saisit, il ressemble à une créature chassée de son habitat naturel, décalée, perdue, abandonnée. Le temps ralentit, je deviens prisonnière de son regard. Face à cet étrange spectacle, je me répète.


Comment connaît-il mon prénom ?


Enfin, il se redresse et, l’air plus lucide, son regard se pose sur son propre corps, presque nu sous la toison que je lui ai tendue.


Je détecte de l’incompréhension mais aussi de la gêne, suivi par un geste brusque qui sert à placer un bouclier entre nous, comme pour mieux se camoufler.


— Je n’ai pas regardé, si c’est ce qui t’inquiète, réponds-je avec un sourire penaud.


Il passe une main dans ses cheveux, toujours sans dire un mot. Ses biceps sont musclés, ses veines saillantes.


Ses yeux se portent puis se fixent sur le panneau derrière moi qui indique notre position : lac CRACKENTBACK.


Son visage change en une fraction de seconde pour une raison que j’ignore.


J’essaie de détendre l’atmosphère avec un sourire tendu.


— Je sais c’est inadmissible de faire une faute d’orthographe aussi éno…


Avant que je puisse finir ma phrase, il se lève. Ses pieds bancals le font presque tomber, il tangue comme s’il était ivre. Il me regarde une dernière fois, comme s’il me disait à jamais, puis en un clin d’œil, il se met à courir dans la direction opposée d’où je suis arrivée.


— Attends ! Je ne sais même pas qui tu es ! Comment tu connais mon prénom ? crié-je.


Il ne se retourne pas, alors instinctivement je commence la chasse du siècle à travers les bois.


J’essaie de l’arrêter avec la puissance de mes mots, de le rattraper avec la puissance de mes jambes, c’est impossible.


Je ne suis pas poétesse et il ne m’écoute pas. Surtout, je ne suis pas un athlète et il court à la vitesse de la lumière.


Nous nous enfonçons dans une partie de la forêt où je ne vais jamais.


Mes mouvements sont plus hésitants, approximatifs.


Sans surprise, je trébuche sur une branche couchée au milieu du chemin dont je ne vois que de faibles contours. À bout de souffle, je me retrouve maintenant nez à nez avec la terre humide. Mon pantalon se retrouve sali par la boue mais il a survécu au choc, ce qui n’est pas le cas de mon genou qui saigne légèrement.


— Génial, il ne manquait plus que ça… soupiré-je, découragée par ma chute.


Sans hésiter, je me lève péniblement pour continuer la course mais, hélas, je n’entends plus aucun bruit de pas.


Il n’est plus dans mon champ de vision. Je ne sais pas dans quelle direction aller. Tout se ressemble, et ça ne paraît pas intelligent de courir après un fantôme à cette heure-ci. J’abandonne la poursuite inutile.


En revenant sur mes pas, en sortant de la forêt, un objet scintillant sur le sol attire mon attention. Telle une enfant curieuse qui s’interroge à la vue de la neige hivernale, je m’approche de cet artefact lumineux à moitié caché par les feuilles. Je tends la main, quelque chose de métallique et de froid la reçoit.


Un bijou.


Plus précisément, un pendentif avec un motif plutôt intrigant.


C’est un modèle que je n’ai jamais vu auparavant, qui semble être chargé d’histoire et de signification. Je passe mes doigts sur la forme, qui représente trois hélices entrelacées. Curieuse, j’analyse ce trésor et remarque que des initiales sont gravées au dos.


TK.


Immédiatement, je sais que ce n’est pas un hasard. Cette chose lui appartient.


Je mets ma trouvaille dans ma poche et quitte les lieux aussi vite que je suis arrivée. Bien que Crackenback soit une petite ville tranquille sans mauvaises histoires, on ne sait jamais quel genre d’animaux pourrait croiser votre chemin, dans les bois, la nuit.


Je jette un dernier coup d’œil par-dessus mon épaule et pense à cet inconnu qui m’a glissé entre les doigts. Même si je l’ai laissé partir avec amertume, je sais qu’il me reviendra.


Je suis sûre que j’en saurai plus demain, je me console.


Je remets mes écouteurs et, tandis que je marche dans l’obscurité, je respire la brise d’été, cet air fragile qui me redonne des couleurs.


Cette odeur addictive, mélancolique, nostalgique dont je ne me lasse pas. Mes yeux se ferment, mes pas se calent sur le rythme de la batterie qui résonne dans mes oreilles et je passe en revue ce qu’il vient de se passer. Cette scène tellement irréelle, ce garçon tout droit sorti d’un autre monde. Ses yeux, ses cheveux, sa peau, son regard regorgeant de secrets à découvrir…


Le contact de mon pied sur le ciment fait ralentir mon rythme cardiaque. Tout est plus rassurant près des maisons.


Mon téléphone indique l’heure : minuit.


C’est déjà lundi.


J’ouvre la baie vitrée du jardin et me dirige vers ma chambre, tout le monde dort encore.


Je balance mon bas de pyjama ainsi que ma veste sur le sol et je me glisse sous la couette. Mon corps est brûlant, je suis emportée par la guirlande d’étoiles suspendue au-dessus de ma tête. L’adrénaline qui coule dans mes veines commence à disparaître et je souris. Bien que je n’aie jamais cru à la magie de cette ville, il semble que, ce soir, j’y crois.


Dans cet endroit où tout le monde se connaît, où les enfants grandissent et deviennent des squelettes, dans cet endroit dont peu parviennent à s’échapper, après avoir trouvé ce garçon mystérieux, je me laisse convaincre, peut-être pour une nuit.


Je me laisse convaincre de l’existence d’une puissance supérieure qui m’a amenée à le trouver comme on trouverait un animal sauvage au milieu de la forêt. Dépouillé de toutes choses matérielles, attendant là, glorieusement nu.


Un spectacle pas souvent vu. Une vision que l’on ne s’attend pas à voir lors d’une nuit blanche avant le début de sa dernière année de lycée, avant son propre anniversaire. Une image gravée dans ma mémoire, pour toujours.


Oui, bien que je n’aie jamais cru aux contes folkloriques ou féeriques, aux sorcières ou même aux esprits qui veillent sur nous depuis le ciel, à l’aube de ma dix-huitième année, je me remets en question.


Son pendentif pressé contre ma poitrine, le sommeil me vient vite. Des images fragmentées d’un visage flashent dans mon esprit, un visage que je ne veux pas laisser défiler : le sien.
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2.


1er Février,


Aujourd’hui est officiellement le jour le plus effrayant de l’année.


Mon dix-huitième anniversaire, la majorité symbolique, le premier pas dans le monde des adultes mais aussi le début de quelque chose de nouveau et d’excitant : l’entrée dans l’arène dangereuse qu’est l’année de terminale au lycée.


C’est officiellement la dernière année avant la liberté. Bien que j’aie grandi isolée du monde, il y a encore des événements sur ce bout de terre qui sont vécus assez universellement, comme celui-ci.


Dans notre humble milieu, c’est encore un tournant majeur pour tout adolescent. L’année charnière, comme on dit. L’année où tout est possible, où tu as la liberté de devenir ce que tu veux.


Quant à moi, je n’y crois pas vraiment, je n’ai pas changé cet été, je suis restée la même. Toujours aussi perdue mais rêveuse. Alors comme chaque année, je vais mettre un pied devant l’autre, garder la tête baissée, et tout ira bien.


— Lana, il est sept heures du matin. Lève-toi !


Je reconnais la voix d’Isobel et son doux parfum de lavande dans ma chambre. En ouvrant les yeux, je vois ma mère debout dans l’embrasure de la porte, me regardant.


— Hier tu portais encore tes chaussons de bébé, et aujourd’hui tes pieds dépassent presque de ton lit. Arrête de grandir, ma petite fille !


Elle dépose un long baiser sur ma joue qui traduit son émotion.


— Bon anniversaire ma petite merveille !


— Arrête de m’appeler comme ça Maman, j’ai dix-huit ans maintenant… grimacé-je.


Des confettis volent dans la pièce, ma mère tire le rideau, et Scott entre avec le même enthousiasme. Il a un gâteau entre les mains, des bougies semblables à des feux d’artifice manquent de mettre le feu à la pièce.


Ils se mettent tous les deux à chanter. Je cache ma tête sous l’oreiller, dissimulant un sourire amusé. C’est beaucoup trop d’agitation pour mon cerveau encore embrumé.


— Debout, Lana ! Je te vois sourire derrière ton oreiller. Allez ! Dix-huit ans, c’est une raison de faire la fête ! Souffle tes bougies ! dit mon père.


— On ne fait pas la fête à sept heures du matin ! marmonnéje alors que je lève enfin la tête hors du rocher de plumes sous lequel j’ai été enterrée.


— Allez, souffle ! sourit Isobel.


— Vous n’êtes pas obligés de faire tout ça, vous savez… poursuis-je avec ma voix du matin.


— Souffle ! répètent-ils à l’unisson.


Alors que je m’exécute enfin, ils explosent de rire lorsque je réalise, à bout de souffle, que les bougies ne s’éteignent pas.


Ce sont des bougies magiques… Les traîtres, je me mets à rire avec eux.


Isobel continue à filmer le tout avec une caméra vintage et ils applaudissent.


En admirant le spectacle, je pense à quel point ils ont l’air contents, à quel point ils sont excités de commémorer le jour où je suis entrée dans leur vie, et je suis profondément émue.


— Un commentaire ? demande Scott, utilisant une bougie en guise de micro.


J’ai besoin d’un instant pour réfléchir. Si ce moment va être immortalisé par cette vieille caméra, je veux qu’il soit parfait.


J’aplatis ma raie au milieu en calant des mèches de cheveux épaisses derrière mes oreilles. Une expiration fait dégonfler ma poitrine.


— Je suis Lana Rivers, et aujourd’hui c’est mon anniversaire, réponds-je, regardant fixement la caméra.


Un sourire sincère s’échappe enfin.


Scott s’assied à côté de moi et Isobel fait de même. Elle retourne la caméra, et ils déposent un baiser sur ma joue, chacun de leur côté.


— Je suis plus un bébé ! Arrêtez ! ronchonné-je.


Ils s’échappent pour continuer à lancer des confettis. Ma chambre est un vrai bazar maintenant.


Un sentiment étrange me saisit, mon cœur vibre d’amour. Je les regarde en me disant que pour ce qui doit être le pire jour de l’année pour moi a, au moins, bien commencé.


Après les festivités du matin, Scott et Isobel quittent ma chambre pour que je puisse me préparer pour les cours. Je choisis la tenue la plus discrète de tout mon placard et j’espère que personne ne se souviendra de cet événement. Je n’aime pas attirer l’attention sur moi, alors un pantalon noir et un t-shirt ample gris marbré sont exactement ce dont j’ai besoin. J’attache mes cheveux en queue-de-cheval basse et je fais une natte qui descend le long de mon dos avec les cheveux qui restent. J’attache mes mini-créoles dorées favorites et je suis enfin prête.


Je prends le temps de déjeuner avec mes parents, je ne peux les laisser manger mon gâteau d’anniversaire sans moi. Surtout si c’est un cheese-cake cuit au four.


— Tu veux ouvrir ton cadeau maintenant ? demande Isobel, excitée.


Ses yeux bleus brillent comme deux lapis-lazulis.


— Ou ce soir ? rajoute Scott.


— Je ne voulais pas de cadeaux, réponds-je fermement.


Ils ne font pas de commentaires, indifférents face au peu d’excitation que m’apporte cette journée spéciale.


Isobel disparaît dans le salon et revient aussitôt.


— Voilà… C’est mieux que rien.


Ma mère me tend une boîte en métal à l’aspect antique.


Je la regarde, curieuse. Malgré ma requête, je suis touchée par cette tendre attention.


J’ouvre la boîte avec précaution et mes yeux s’illuminent.


— C’est une boussole qui a été transmise de génération en génération dans cette famille, dit Scott.


— J’espère que tu trouveras ton chemin avec. Peut-être qu’elle finira entre les mains de mes petits-enfants, si jamais tu nous fais cet honneur.


Je peux dire qu’Isobel essaie de retenir ses larmes.


— Nous avons ajouté les diamants de ta grand-mère pour la rendre plus étincelante. Nous savons que tu es obsédée par tout ce qui brille, poursuit-elle.


Je souris et caresse les bords, éblouie par ce cadeau inestimable.


— C’est magnifique. Je ne sais pas quoi dire. Merci beaucoup.


Je les serre dans mes bras et, une fois les émotions passées, je déguste enfin le gâteau.


Un regard suffit à me mettre l’eau à la bouche. J’ai toujours été une grosse gourmande et ça, malheureusement, c’est une chose que même l’âge ne m’enlèvera pas.


Je mange en silence, comme je ne suis pas très bavarde le matin, et les écoute discuter de banalités pendant que j’accompagne ma friandise d’une pomme pour apaiser ma mauvaise conscience. Puis je regarde l’horloge, attrape un thermos, que je remplis de chai, et disparais dans ma vieille Jeep verte.


Lors du trajet le long du lac, je le regarde avec plus de vigueur que d’habitude. Des flash-back perturbent ma mémoire. Je pense encore à ma découverte d’hier.


J’arrive à l’école en une dizaine de minutes, gare ma voiture sur le parking et ressens le besoin d’une pause avant de rejoindre mes amis.


Lorsque je plonge mon regard dans le rétroviseur, une amertume intense me traverse.


En regardant attentivement mon visage, mes yeux en amande, mes cheveux bouclés, ma peau foncée, je ne peux m’empêcher de ressentir une tristesse sans fin.


Bien sûr, Scott et Isobel sont les meilleurs parents adoptifs dont j’aurais pu rêver, mais une partie de moi se rappelle chaque année, en ce jour spécial, que mes parents biologiques ont décidé de m’abandonner pour une raison que j’ignore encore. Ils ont décidé de me laisser dans cet orphelinat et de ne jamais regarder en arrière. Et même si j’ai dit que le regard d’Isobel le jour de mon incident sur le lac, celui d’une mère tétanisée par la peur de perdre son enfant, me hantera jusqu’à la fin de mes jours, il y a quelque chose d’autre qui me hantera davantage :


Le fait de ne pas savoir pourquoi.


Et ça, cruellement, je le sais, je n’en aurais jamais la réponse.


Qui ferait une chose pareille à une pauvre enfant ?


Demandez à chaque orphelin, et il vous répondra la même chose : comment peut-on savoir où l’on va si on ne sait pas d’où l’on vient ?


Mon crâne, enfoui contre l’appuie-tête, m’aide à retenir mes larmes. Après cette courte introspection, je sors enfin de la voiture, prête à affronter ce qui ressemble à une vision d’enfer pour un adolescent : le lycée et la foule bruyante qui l’entoure.


Une voix familière m’interpelle.


— Regardez-la ! Lana, la star du jour !


Je reconnais sa voix grave et, immédiatement, je me sens mieux. Je me retourne et aperçois mes deux acolytes, Glenda et Clarke.


Clarke, portant un t-shirt bleu clair et un jeans simple, me serre dans ses bras d’une manière plutôt ambiguë, mais ça ne me dérange pas. En réalité, de temps en temps, je dirais même que j’apprécie la proximité que nous avons toujours eue.


Après tout, comment pourrais-je ne pas fondre devant son charme naturel et ses yeux bleu océan ainsi que son large sourire qui réchaufferait même les âmes les plus froides ?


Lui et moi, c’est un peu comme le soleil et la lune. Deux extrêmes, mais l’un sans l’autre, le monde serait tout autre.


Enfin, je me libère de son étreinte pour déposer un baiser sur les joues roses de Glenda. Elle est toujours aussi apprêtée et habillée de couleurs sombres. Une minijupe noire et verte, et un pull gris sur lequel se trouve le blason de l’école.


Si quelqu’un peut rendre tendance ces vêtements bien trop grands et peu fashion, c’est bien elle.


Ses deux chignons hauts dorés blond vénitien lui donnent un air adorable et sa frange courte un côté malicieux. Le tout, agrémenté d’un trait d’eye-liner si précis qu’il en fait jalouser plus d’une, fait d’elle, à mes yeux, l’une des plus belles filles de Crackenback.


Le sentiment réconfortant de savoir qu’ils sont à nouveau à mes côtés, pour cette dernière année, me permettra de survivre à cette journée.


— Si vous dites quoi que ce soit à quelqu’un, je jure que vous pouvez officiellement me rayer de votre liste d’amis ! dis-je d’un ton amusé.


— Joyeux anniversaire, chuchote Clarke à mon oreille avec une malice que je ne connais que trop bien.


De son sac à dos, Glenda sort quelque chose qui ressemble à un cadeau enveloppé dans du papier journal. Elle m’embrasse sur la joue.


— Tes désirs sont des ordres, mais seulement pour aujourd’hui. Joyeux anniversaire, Miss Lana Rivers !


Avec un sourire, j’accepte le paquet qu’elle me tend, puis regarde autour de moi, craignant d’attirer l’attention sur nous.


Quand je remarque que personne ne s’en soucie vraiment, j’ouvre la boîte et trouve un magnifique porte-clés orné de pierres blanches et d’une photo de nous trois accrochée au bout.


— Ce sont des Labradorites, commente Glenda en désignant les pierres.


— Soi-disant, elles te donnent une énergie positive et… Je ne me souviens pas exactement du reste ! rit Clarke en essayant tant bien que mal de participer à l’explication du cadeau.


— Elles sont très positives pour toi. Apparemment, ça aide à repousser les énergies négatives et ça booste ta créativité ! Du moins, c’est ce qu’a dit la femme de cette boutique bizarre ! termine Glenda.


Je prends le porte-clés et le regarde de plus près. La photo de nous est emprisonnée dans de la résine et incrustée de fleurs. Les pierres ont une couleur fascinante. Je ne peux cacher mon excitation et ma surprise.


Simple et complexe à la fois, enfin un cadeau qui me convient.


— C’est fait main en plus ! commente Clarke.


— Je l’adore ! souris-je. Et ça n’a rien à voir avec les chaussettes de Noël que vous m’avez offertes l’année dernière !


Nous éclatons de rire et Clarke accroche le porte-clés sur mon sac à dos.


Alors qu’il se débat avec la fermeture éclair, mes yeux se figent sous le choc.


Aucun son ne sort de ma bouche.


Il est là.


Le garçon du lac.


Il est vivant, il respire, il bouge, il porte des vêtements, il a l’air normal, comme si de rien n’était. Il attend, assis dans une voiture noire sur le parking, je n’ai jamais été très forte pour reconnaître les modèles, mais c’est un 4x4 à remorque, comme en possède la majorité des habitants ici. Sa fenêtre est ouverte, et ses yeux s’agitent dans toutes les directions. Son comportement m’indique qu’il cherche quelque chose, peut-être quelqu’un.


Malgré le fait qu’il semble sur ses gardes, il ne m’a pas vue et je me demande s’il cherche déjà à m’éviter.


Clarke remarque tout de suite l’expression sur mon visage et essaie de me sortir de mes pensées.


— Alors, ça te plaît ?


— De ?


— Qu’est-ce qui te captive comme ça ? demande-t-il en suivant mon regard, projetant une pointe de déception dans l’air.


Le son de sa voix portante et grave fait réagir le garçon au loin.


Il tourne la tête et, mes yeux toujours fixés sur lui, nos regards se croisent. Le temps semble ralentir. Tout autour de moi disparaît, les sons, les arbres, le soleil qui passe à travers des nuages, les étudiants, Clarke qui essaie de me ramener à la raison.


Immédiatement, sa posture change. Il se redresse brusquement et le peu de calme qu’il avait l’air de posséder quelques secondes plus tôt a disparu. Sa nervosité est montée d’un cran pour une raison que j’ignore. Il ouvre la portière, attrape son sac à dos, des livres en main et sort précipitamment de sa voiture.


Ce garçon marche à une allure folle vers le bâtiment principal. Comme s’il voulait être invisible, comme s’il voulait être un fantôme, un courant d’air que personne ne remarque. Il passe devant nous sans un mot ni un regard et enfile sa capuche comme pour se cacher davantage. C’est assez mal poli sachant qu’ici, tout le monde se dit bonjour.


Malheureusement, il ne connaît pas les jeunes habitants de Crackenback. Au moment où il trébuche, que sa capuche expose ses cheveux et son visage, que les feuilles à l’intérieur de ses livres volent et se dispersent, tous les yeux sont rivés sur lui.


— C’est le nouveau ! chuchote Glenda.


Les rires des garçons qui se sentent menacés par cette concurrence déloyale retentissent et je ressens une vague d’excitation parmi la gent féminine. En même temps, je ne suis pas surprise. Comment ne pas réagir quand il ressemble à ça ?


Un visage qui respire la pureté et la poésie, une ombre de plus d’un mètre quatre-vingt, des yeux d’une couleur envoûtante et, surtout, pour lesquels on pourrait se damner ou attendre éternellement.


Tout simplement dangereusement beau.


Encore plus beau que Clarke, je dirais, et ce n’est pas rien. Clarke est jugé, par une majorité criarde de filles, comme étant le joueur de l’équipe de foot le plus mignon. Le plus marrant dans tout ça, c’est qu’il n’est même pas au courant.


Instinctivement, mon corps se prépare à aller dans sa direction pour l’aider quand soudainement je suis dépassée par… Alicia.


Ses talons retentissent sur le sol et elle accourt comme un petit cheval au galop. Sa main se pose sans autorisation sur son épaule.


— Hey ! Tout va bien là-dedans ? Je peux t’aider ? Moi, c’est Ali.


Elle n’a pas le temps de proposer plus qu’il répond glacialement en se redressant.


— Ça va, merci.


Puis il s’en va.


Alors que l’attention de la foule s’est déjà dispersée, je ne peux m’empêcher de garder mes yeux sur Alicia. Troublée par la réaction de cet inconnu, elle semble contrariée qu’il n’ait pas succombé à ses charmes qu’elle pense légendaires.


Une chose concernant Alicia : il fut un temps où je n’aurais pas ri de la sorte face à l’énorme rejet qu’elle vient se prendre. Je dirais même que nous étions amies à mon arrivée à Crackenback. Elle a toujours été, même si j’ai du mal à l’admettre, une version de ce que j’aurais aimé être. Extravertie, sociable, enjouée, charmante. Une fille sans complexes et en apparence sans défauts. Elle a ces magnifiques cheveux blonds, tandis que les miens maintenant virent au brun acajou foncé, ces grands yeux verts, alors que les miens sont plus du côté marron clair. Une grande figure élancée, pendant que moi je suis un peu maladroite, et que je n’assume pas vraiment ma silhouette.


À mon arrivée, elle s’était mis en tête de m’aider à sortir de ma coquille, de faire de moi son double, sa sœur, et j’étais réellement contente de l’avoir comme amie. J’ai cru que nous étions proches, jusqu’à ce que ça change. Le lendemain de ma fête au lac, elle a raconté à tout le monde ce qui m’était arrivé en exagérant les faits. Tous les autres enfants se sont moqués de moi, du fait que je ne sache pas nager et, même si maintenant je sais que ce n’était pas si méchant, ça m’a vraiment blessée. Elle a amplifié l’histoire, déformé les faits et m’a fait passer pour une idiote. Sans aucune raison, juste parce que les enfants sont cruels, méchants et ignorants. Mais je n’oublie jamais et, depuis, cette rancœur est restée. C’est bête, je le sais, et j’ai essayé de faire des efforts en grandissant, il semble que l’on soit simplement trop différentes.


Clarke me sort de mes pensées pour la énième fois en me heurtant légèrement.


— C’est bien la première fois que je vois Alicia aussi gênée. Il lui a mis un vent incroyable…


— La pauvre… se plaint Glenda. Elle essayait simplement d’être gentille…


Un léger sourire se dessine sur mon visage. La situation était embarrassante et à la fois drôle. Je ne prends parti pour personne.


Je suis le nouveau du regard, ce qui titille Clarke encore plus.


— Pas toi aussi ! Obsédée par lui ?


— Tu sais d’où il sort ? demandé-je en essayant d’avoir l’air aussi désintéressé que possible.


— J’ai entendu des filles parler de lui ce matin dans le bus, dire qu’une nouvelle famille a emménagé dans la grande maison à la périphérie de la ville il y a deux jours.


— La nouvelle star de Crackenback ! rit Glenda.


— Génial. Il va être le nouveau centre d’attention, se plaint Clarke.


— Je ne sais pas, en tout cas… J’aime son style. C’est différent, finis-je par avouer.


— Ouais, si tu aimes ce style…


Je ne peux pas m’empêcher de me moquer de sa manière passive-agressive de dire les choses.


— Pourquoi tu es si irrité ce matin ? Qu’est-ce que le monde t’a fait ?


Mon air sarcastique lui fait lever les yeux au ciel et j’enroule mon bras autour du sien pour l’adoucir un peu.


— Rien du tout, c’est juste que…


Il s’est arrêté comme s’il allait dire quelque chose d’interdit.


— Bref, c’est toi la vedette aujourd’hui ! C’est ton anniversaire ! Arrêtons de parler de ça.


Il a toujours les sourcils froncés, ce qui m’amuse plus que ça ne devrait.


— Crois-moi, ça ne me dérange pas qu’il me vole l’attention ! Puis… On ne le connaît même pas. Tu n’es pas curieux ? Tu ne veux pas découvrir qui il est ? D’où il vient ?


— Pas la peine, je le sais déjà. Un mec mystérieux, qui se croit supérieur et qui ne prend pas la peine de parler aux autres. Voilà, mais toi par contre, on dirait que oui !


— J’ai eu de la chance que tu ne m’aies pas jugée comme ça quand je suis arrivée ici !


— Toi c’est différent, répond-il sèchement.


Je me pince les lèvres, entendre ces paroles provoque une légère sensation dans mon ventre. Je me suis toujours sentie spéciale à ses yeux, même si je ne lui montre pas.


Glenda reprend la parole, en lui donnant un coup de coude.


— C’est vrai ça ! Quand est-ce que tu es devenu si méchant, Clarke ? Tu as mangé quoi au petit-déjeuner ?


— Apparemment, prendre du muscle ça rend aussi un peu aigri ! dis-je pour rentrer dans le jeu de Glenda.


Elle et moi rions, ce qui finit par détendre le visage de Clarke. Il ne reste jamais longtemps fâché, ce n’est pas dans sa nature.


— Ne change pas de sujet, je sais que tu le trouves mignon, Lana, si tu veux je vais lui demander son prénom pour toi ! C’est ton anniversaire après tout, je peux bien te faire cette faveur… dit-il sarcastiquement.


Son petit sourire en coin m’agace, il sait que j’ai horreur de ça, alors je lui serre le bras immédiatement avant qu’il fasse des dégâts irréversibles.


— Non !


Je rougis avant même de terminer ma phrase.


— C’est juste que je…


Je m’apprête à dévoiler ce qu’il s’est passé la nuit dernière, mais non.


Je m’arrête, comprenant que ce ne serait pas sage avant d’en savoir plus sur ce garçon. À quoi cela servirait-il ?


Aurais-je l’air folle ? Aurait-il l’air fou ?


— Tu ? demande Glenda, excitée par l’expression de mon visage.


— Rien. Oublie ça ! Allez ! Voyons dans quelle classe nous sommes !


Enfin, nous arrivons devant la liste des classes affichée dans le hall. Au milieu des cris de joie des autres élèves ravis de retrouver leurs amis, la mauvaise nouvelle tombe.


Je ne trouve pas mon nom sur la liste où Glenda et Clarke sont.


La déception de me retrouver séparée de mes deux fidèles compagnons est énorme.


— Sérieusement ? Je suis toute seule. Génial. Je le savais !


— Peut-être que nous pouvons résoudre ce problème. Voir si tu peux venir avec nous, propose Glenda.


Je soupire en regardant autour de moi et, encore une fois, comme si le destin voulait que l’on soit liés, je le vois… Lui.


Oui.


L’inconnu du lac.


Il est en route vers la salle de classe à laquelle j’ai été affectée, ce qui me fait changer d’avis en une microseconde. C’est une occasion en or pour le questionner et me rapprocher de lui.


— Tu sais quoi ? Ça n’a pas vraiment d’importance. Ça a l’air trop compliqué de toute façon ! Je survivrai.


— Tu es sûre ? renchérit Clarke.


— Oui, ce n’est pas grave. Puis au moins, il n’y aura plus de bavardage en classe… Ou, devrais-je dire, un peu moins.


Je souris en faisant référence à notre trio, mes amis me regardent avec hésitation. Je peux sentir la tristesse dans leurs yeux. C’est la première fois que nous sommes séparés depuis l’école primaire, peut-être que le destin voulait bien faire cette fois.


Lorsque les cloches sonnent, après un bref au revoir, nous rejoignons chacun dans notre classe respective.


Sur le chemin, les yeux baissés sur mes vieilles baskets blanches, je prends une profonde inspiration et commence à répéter ce que je vais dire à ce mystérieux garçon. Les questions que je lui poserai, le ton de voix que j’utiliserai.


Hey, tu te souviens de moi ?


Salut, pourquoi tu t’es enfui hier soir ? Euh… Tu t’appelles comment ?


Mon cerveau tourne à toute allure et, enfin, j’entre dans la salle 6 B.


Automatiquement, je repère où il est. Il est assis à une table près de la fenêtre, absorbé par le paysage de montagne. Il semble rêver paisiblement. Je me demande à quoi il pense et surtout comment il peut être aussi serein après tout ce qu’il a traversé.


Il est là, stoïque, comme si la vie n’avait aucun sens. Comme si tout lui passait au-dessus de la tête.


Je n’ai pas le temps de faire un pas que Kenny, assis au milieu de la salle sur une table, se lève avec, en main, son micro légendaire qu’il trimbale partout avec lui. Heureusement pour moi, son micro n’est branché à rien du tout… Je sais exactement ce qu’il va faire.


— JE VOUS DEMANDE TOUS D’APPLAUDIR MADEMOISELLE LANA RIVERS, QUI FÊTE AUJOURD’HUI SON DIX-HUITIÈME ANNIVERSAIRE !


Mes mains camouflent mon visage qui, à cause du malaise que j’éprouve, est sûrement rouge écarlate.


— S’IL VOUS PLAÎT, JE DEMANDE UN TONNERRE D’APPLAUDISSEMENTS ! N’EST-ELLE PAS JOLIE AVEC SES FOSSETTES QUAND ELLE SOURIT ?


Tous les autres élèves se lèvent et commencent à chanter la fameuse chanson d’anniversaire. Je vois que le nouveau se lève aussi, ses lèvres ne bougent pas. Il ne daigne pas chanter. Il a l’air saoulé d’être là. Je suis légèrement blessée de voir qu’il est peu investi, mais, après tout, on ne se connaît pas, je ne peux pas lui en vouloir.


Néanmoins, c’est la deuxième fois qu’il pose son regard sur moi aujourd’hui et je ressens toujours quelque chose d’étrange. J’ai l’impression de le connaître, même si son visage n’est pas familier. Son aura m’attire, comme si, dans une vie antérieure, je l’avais déjà rencontré.


Il baisse les yeux après un échange chargé en intensité et je me résigne également, contemplant les autres élèves et leurs mines radieuses.


Cette chanson semble durer des heures et être interminable, je n’ai qu’une envie : que le malaise s’arrête et me cacher. J’ai déjà eu ma dose ce matin.


Enfin, ils applaudissent tous une seconde fois et Kenny vient me faire une accolade.


— Désolé, c’est la tradition, tu le sais bien, ma petite Lana !


Je lui souris, sans rancœur, son tempérament jovial et ses longs cheveux roux le rendent si adorable. Je ne peux pas lui en vouloir. Sans lui, le lycée serait terne.


Il me donne une énorme tape dans l’épaule et regagne sa chaise. Je m’empresse d’aller trouver une place de libre. Intuitivement, je commence à me diriger vers le fond de la classe, je fais le tour de la salle et ma curiosité insatiable me pousse à aller vers lui.


Je m’approche doucement par-derrière, pour ne pas qu’il puisse m’échapper.


Quelqu’un me heurte, d’une démarche énergétique avant que j’atteigne sa table.


— Je suis désolée, Lana, je peux être si maladroite parfois ! s’excuse Alicia, parlant aussi fort qu’elle le peut.


Elle passe devant moi et l’inconnu se retourne, surpris par sa voix de crécelle et surtout par mon prénom familier. Elle veut attirer les regards, ce n’est pas difficile à comprendre.


Alicia profite du fait qu’elle ait attiré son attention.


— La place est libre ? demande-t-elle en désignant une chaise vide.


Son regard est aussi désintéressé que sa posture. Il hoche brièvement et silencieusement la tête. Il enlève son sac de la chaise et il s’assied.


Ce n’est pas une victoire, mais c’est suffisant pour qu’elle retrouve le sourire.


La colère dans mon ventre commence à bouillir, je le sens, c’est comme un feu qui me consume.


C’est la deuxième fois.


C’est la deuxième fois qu’elle me devance. Elle m’a coupé l’herbe sous le pied, je ne suis honnêtement pas surprise. Elle ferait tout pour obtenir ce qu’elle veut.


Alicia est le genre de fille qui n’accepte pas un non comme réponse.


Elle a besoin d’être adorée, elle a besoin de savoir que tout le monde la regarde, et, surtout, elle aime se sentir irrésistible. Et ce garçon, qui, en l’espace de moins de vingt minutes, lui a mis les deux plus gros vents de sa vie, vient de réveiller quelque chose en elle. Il est nouveau, c’est un challenge pour elle et ça me rend folle.


— Tu as besoin de quelque chose ? demande Alicia alors que je reste figée devant eux.


Je bégaie, rouge de gêne, les mots ont du mal à trouver un sens. Je me déteste d’être aussi pathétique.


— Tu devrais aller t’asseoir ailleurs, Lana, le cours est sur le point de commencer, ordonne-t-elle d’un ton condescendant.


N’ayant pas d’autre choix, je jette un dernier regard à mon John Doe, qui m’ignore toujours, puis je me dépêche de m’asseoir dans une autre rangée derrière eux. Monsieur Kennedy rentre dans la salle et le silence règne. Il a cette aura respectable et, même si je ne l’ai jamais eu en professeur, Crackenback est une petite ville. Il est réputé pour être sympathique et surtout très passionné par la matière qu’il enseigne, l’histoire.


La première leçon de la journée commence. M. Kennedy se présente, ainsi que son parcours académique, comme chaque professeur le fait à chaque rentrée, puis nous fait remplir des formulaires et déroule le programme de l’année.


Il insiste sur un événement particulier. Cette année est le centième anniversaire de la tragédie de l’église Sainte-Lucie et aussi la fin officielle de ses travaux de rénovation. Je sens dans le ton de sa voix qu’il a particulièrement hâte qu’on aille la visiter dans quelques semaines, mais, de mon côté, je ne vois pas pourquoi il s’exalte à l’idée d’aller visiter l’endroit où un génocide s’est produit. Bien que j’essaie de me concentrer sur ce qu’il dit, je n’ai jamais été aussi distraite pendant un cours. Jamais une leçon n’a semblé aussi longue et ennuyante.


Trois heures se sont écoulées, trois heures pendant lesquelles je l’ai sporadiquement observé et j’ai analysé chaque détail de sa personne. Ses vêtements, son sac à dos, qui portent encore l’étiquette du magasin. Sa peau, les grains de beauté dans le pli de son cou. Ses cheveux dorés qui tombent sur sa nuque, sa façon de tenir son stylo et de croiser ses jambes. Tout, tout… Y compris Alicia. Alicia cherchant des excuses pour entamer une conversation, Alicia essayant en vain de l’approcher. Alicia étant tout simplement… Alicia.


Chaque détail me fait frissonner, soit de jalousie, soit d’excitation. Je le sens dans tout mon corps, l’excitation qui vient d’être confrontée à un mystère. Je suis curieuse. Je veux en savoir plus. J’ai besoin d’en savoir plus.


Je mets la main dans ma poche et touche son bijou que j’ai apporté dans l’espoir de le lui rendre. Je le serre dans ma main et repense aux événements de la nuit dernière.


La cloche sonne enfin, signalant la fin du cours et me sortant de ma rêverie. C’est la fin du premier jour. Ça a été court mais intense, ce qui me suffit amplement.


Je range rapidement mes affaires et fais semblant d’être sur mon téléphone, anticipant ce que l’inconnu du lac va faire. Je le vois se précipiter hors de la pièce. Je fais de même et le suis dans le parking. Il marche très vite et j’ai une impression de déjà-vu. Je ne veux pas entrer dans une autre course sans fin, parce que j’ai déjà du mal à le rattraper, alors je décide de l’appeler très discrètement.


— Hé, attends !


Je ne trouve rien de plus poli, au moins, c’est spontané, naturel.


Il se retourne, alerté par ma voix, quand il me voit, il accélère le pas sans répondre.


Étonnée par sa réaction, je sens la curiosité me titiller encore plus et je continue la chasse.


Parle ! Dis-moi quelque chose ! N’importe quoi ! S’il te plaît…


— J’ai quelque chose à…


Je n’ai pas le temps de finir ma phrase, une fois de plus, il se précipite dans sa voiture, il la démarre et s’en va en un éclair.


— … Te donner, terminé-je avec un soupir.


Comme une idiote, je reste là et le regarde disparaître dans son 4x4. Je me demande ce que j’aurais pu faire de mieux pour lui donner envie de me parler, mais je réalise qu’il n’y a rien. Il a quelque chose contre moi et il n’est pas près d’abdiquer.


L’euphorie de ce matin redescendue et, sachant que Clarke et Glenda finiront bien après moi, je monte dans ma voiture et commence à proférer des grossièretés dans ma tête.


Alors que je le maudis intérieurement, le tonnerre gronde, annonçant le début d’un orage de fin d’été, et me sort de mes pensées. Je regarde par la fenêtre et la pluie commence à tomber. Les joies d’habiter en altitude… Le temps qui change en un claquement de doigts.


Je retire le médaillon de ma main et le regarde à nouveau en le faisant flotter dans l’air. Attirée par sa forme atypique, par le matériau dont il est fait.


La tête appuyée contre la vitre déjà saupoudrée de gouttes de pluie, je suis déçue et profondément attristée par ce qu’il vient de se passer.


J’étais loin d’imaginer qu’il réagirait de cette façon. Pourquoi s’en va-t-il loin de moi ?


Pourquoi ne veut-il pas m’adresser le moindre mot ? Que lui ai-je fait à part lui sauver la vie ?
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